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MOINS QUE RIEN :  l’expérience aliénante 
de Karelle Prugnaud 
Au Théâtre 14, la metteuse en scène et son complice au sein de la compagnie L’envers du 
décor, l’auteur Eugène Durif, s’emparent de l’œuvre inachevée de Büchner et signent un 
spectacle performatif à la mesure du talent démentiel de Bertrand de Roffignac.  
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Dans l’armée, tu rentres dans le rang. Tu n’as pas le choix. Suivre le mouvement, la cadence 
infernale, être dans la norme et surtout ne pas se poser de question. Le jeune Woyzeck 
aimerait bien contenter son capitaine, mais c’est un moins que rien, il a beau essayer, il n’y 
arrive pas. Déprécié, souffre douleur de ses camarades, il a bien du mal à garder la tête froide, 
à ne pas vaciller. Ce n’est que le début de la fin pour cet homme qui aurait pu être sans 
histoire.  



L’amour le perdra ou plutôt une jalousie maladive. En couple depuis trois avec la belle Marie 
dont il a un enfant, il perd pied, ne supporte pas son comportement aguicheur avec les autres 
militaires. Un cadeau, de belles boucles d’oreilles brillantes vont déclencher sa folie 
meurtrière et son goût du sang. Mais est-il vraiment coupable ?  

Pour s’assurer de ses aveux, un médecin militaire teste sur lui une nouvelle machine 
expérimentale basé sur le son : chaque fréquence stimule spécifiquement une zone différente 
du corps déclenchant à terme des aveux par torture chez le sujet. Plongé dans une cage de 
verre qui se remplit d’eau au fur et à mesure de l’expérience, Woyzeck délire et sombre dans 
la folie et reconnaît son crime. 

Une expérience grandeur nature  

Il fallait des artistes dingues, déments et hors normes comme Karelle Prugnaud, Eugène 
Durif et Bertrand de Roffignac pour transformer la pièce de Büchner en une 
expérimentation artistique, qui oscille en permanence entre performance et installation 
plastique. Rendre la plus réelle possible l’aliénation mentale qui s’empare de Woyzeck 
soumis à la question, est le chemin délirant et barré qu’ils empruntent allègrement et 
follement.  

Se donnant à mille pour cent, voire au-delà, entre cris et fureur, le comédien révélé à Avignon 
en 2022 dans Ma jeunesse exaltée d’Olivier Py, n’en finit pas de surprendre. Démesuré et 
inclassable, il brûle les planches. Aimer ou ne pas aimer une telle prestation délirante n’est 
pas tant la question… C’est l’expérience scénique qui l’emporte sur tout reste. À chacun de se 
mettre à la place de Woyzeck et de tester sa résistance…  

Olivier Frégaville-Gratian d’Amore  

 
  

https://www.loeildolivier.fr/2023/11/bertrand-de-roffignac-eperdument-demesure/
https://www.loeildolivier.fr/2022/07/ma-jeunesse-exaltee-dolivier-py-la-pesanteur-et-la-grace/


 

Retardataire chronique(s) 
« Le remède à l'ennui, c'est la curiosité. La curiosité elle, est sans remède. » Ellen Parr 

Moins que rien @Théâtre 14, le 04 Décembre 2024  

Pour l'avant dernier spectacle de 2024, c'était cap au sud de Paris, pour le Théâtre 14 et voir 
Moins que rien mis en scène par l'artiste pluridisciplinaire Karelle Prugnaud. Son complice 
de longue date Eugène Durif construit une pièce d'après l'oeuvre inachevée de Georg 
Büchner : Woyzeck. 
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Si trois comédiens occupent l'espace dans un premier mouvement, sur fond sonore de métal, 
l'attention - tout comme la tension - se concentre sur Bertrand de Roffignac. Jeune comédien 
au jeu presque animal ici, il fait corps avec le malheureux Woyzeck soumis à la torture. 
Déshumanisé, Woyzeck est soumis aux aveux d'un meurtre dont on ne saura jamais vraiment 
s'il en a été véritablement coupable.  

Moins que rien est une épreuve physique autant que mentale. De Roffignac incarne au sens 
premier, il est dans la chair, dans la peau de Woyzeck. Dans une scénographie où les éléments 
de décor se font presque minimaliste : un mur d'écrans projetant des images de caméras de 
surveillance, une cabine-cuve qui se remplit toujours plus et des silhouettes militaires, le 



comédien est totalement aliéné, intranquille. Son personnage passe par tous les états de la 
folie et le jeu est pour le moins qu'on puisse dire saisissant. La mise en danger contrôlée nous 
effraie comme elle nous fascine, un espoir caché qu'il s'en sorte demeure à chaque fois qu'il 
s'élève un peu plus. Karelle Prugnaud montre ici une direction d'acteur remarquable.  

  



THEATRE DU BLOG 

 

Moins que rien d’Eugène Durif d’après Woyzeck de Georg 
Büchner, mise en scène Karelle Prugnaud 
Posté dans 5 décembre, 2024 dans actualites. 

Moins que rien d’Eugène Durif d’après Woyzeck de Georg Büchner, mise en 
scène de Karelle Prugnaud 

Il faut toujours du courage pour mettre en scène un texte, lui donner une 
forme concrète et sensible. Avec Woyzeck, une œuvre inachevée de Georg 
Büchner (1836), la responsabilité est plus pressante encore : comment, et de 
quel droit « finir » un  texte ? En même temps, la dernière pièce de ce génie 
mort à vingt-quatre ans, auteur de La Mort de Danton, Lenz, Léonce et Léna, 
sans compter ses textes révolutionnaires et son travail scientifique, est d’une 
telle force, qu’elle soutient ceux qui décident de la monter. Eugène Durif, 
avec Karelle Prugnaud, a choisi (aussi par nécessité) de réunir ces fragments 
en un monologue, celui du «moins que rien», un Woyzeck, marionnette et 
cobaye traversé par les voix de ses oppresseurs: le capitaine et le médecin 
expérimentateur.  

http://theatredublog.unblog.fr/category/actualites/
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Troufion, Woyzeck est soumis aux brimades de ses congénères dotés d’un 
tout petit pouvoir de commandement. « Porc », « ombre d’un porc », traîné 
au sol dans la crasse, malmené, injurié… Comme si cela ne suffisait pas, il 
arrondit sa solde en vendant son corps à la science  mais interdiction de se 
soulager contre un mur, toutes ses « humeurs » appartiennent au docteur, 
pour études. 
Au fond du fond, il perd ce qu’il croyait à lui, le seul être sur lequel il lui 
restait un peu de pouvoir : il assassine sa fiancée parce qu’elle s’est laissée 
regarder (et offrir des boucles d’oreilles) par d’autres. Animal de 
laboratoire ? Allons plus loin, expérimentons sur cet être «immoral » la 
torture punitive. Il faut tester les effets de la « question ». 
Dans la première partie du spectacle, est exposée , une chorégraphie des 
brimades militaires. Vient ensuite l’expérience de la torture sonore, en 
utilisant des fréquences supposées de plus en plus intolérables à l’oreille et 
au cerveau. Le spectateur, impressionné par la distribution de bouchons 
d’oreilles à l’entrée, est presque déçu de ne pas percevoir grand-chose de ces 
stridences lancées fictivement (on le voit en vidéo) par le véritable 



responsable de la création musicale du spectacle, Kerwin Rolland, et 
répercutées par la gestuelle de l’acteur.  

La tension monte ensuite. Enfermé dans une sorte de vivarium vertical à 
l’allure de cabine téléphonique, le « moins que rien » y est soumis peu à peu 
à l’inexorable montée de l’eau, bientôt teintée de sang. Et, même s’il lui arrive 
de s’évader par le sommet de la cabine, il y retombe jusqu’à la noyade. Des 
silhouettes militaires entourent la cabine, trop tard et en vain, plus besoin de 
surveillance : tout se passe entre l’homme, l’eau, et sa prison. 
L’homme ? Comment l’appeler : le patient, le prisonnier ? Presque nu, il lutte 
contre ce qui l’enferme et en même temps, contre sa propre histoire, telle qu’il 
l’entend et telle que les voix des autres la lui martèlent en tête. D’aucuns 
trouveront Bertrand de Roffignac trop beau, trop habile et agile pour le 
rôle… Mais faut-il enlever à celui qui représente les basses classes écrasées 
par la classe dominante le droit à la beauté ? 
Le choix de l’acteur, créateur du spectacle, à égalité avec l’auteur et la 
metteuse en scène, transcende la dimension sociale de la pièce pour arriver à 
une réflexion sur l’Homme, celui qui commet le crime et celui-ou plutôt 
l’institution-qui le punit, tout en l’ayant conduit, aussi inexorablement que 
l’eau qui monte, au geste criminel.  

Avant de venir au Théâtre 14, le spectacle a été créé en plein air, dans un 
espace et une ampleur difficiles à imaginer : l’acteur était hissé par une grue 
pour être plongé dans l’aquarium ! Un modeste bémol : les grandes affiches 
de Tarik Noui dénonçant le féminicide, fonctionnaient sans doute mieux 
dans un espace ouvert que sur une scène : trop proches des spectateurs. 
Karelle Prugnaud et Eugène Durif font régulièrement équipe depuis près de 
vingt ans, elle, avec son expérience de la performance et des arts de la rue, 
lui, avec son écriture sur le vif. Avec le plasticien Tarik Noui et le 
scénographe Gérard Groult (performeurs sur scène en soldats) et Kerwin 
Rolland, ils ont créé ensemble un objet théâtral puissant et troublant. Il faut 
ajouter : beau, grâce à la présence de Bertrand de Roffignac, Arlequin 
mémorable-et l’on sait qu’Arlequin est le plus pauvre des pauvres paysans, 
d’où son habit fait de morceaux-Woyzeck superbe et vaincu, dont la vie, 
malgré tout, n’aura pas été pour rien. À voir d’urgence. 

Christine Friedel 

Théâtre 14, 20 avenue Marc Sangnier, Paris (XIVème). On peut encore voir ce 
spectacle créé en dernier au festival Les Invité à Villeurbanne ( Rhône)  les 
jeudi 5 à 19h, vendredi 6 à 20 h et samedi 7 à 16 h . T. : 01 45 45 49 77. 

  



REVUE FRICTION 

La formidable revanche théâtrale des 
"Moins que rien" 
Jean-Pierre Han. 30 novembre 2024 

in Critiques  

Moins que rien d’Eugène Durif. Mise en scène de Karelle Prugnaud. Théâtre 14 jusqu’au 7 
décembre à 20 heures, jeudi à 19 heures, samedi à 16 heures. Tél. : 01 45 45 49 77. 
www.theatre14.fr 

https://www.revue-frictions.net/categories/critiques


 



L’état des manuscrits de Woyzeck composés de fragments l’autorise : chacun se permet de 
proposer son propre texte dans l’ordre qui lui convient. Eugène Durif ne fait pas exception à 
la règle, mais va beaucoup plus loin : tout en restant fidèle à l’écriture et au projet de Georg 
Büchner, il recompose (mentalement a-t-on envie d’ajouter) la « pièce » à sa manière. Ne 
reste d’abord sur place que le seul soldat Woyzeck, celui qui a tué sa compagne Marie, la 
mère de leur enfant. Tout le reste, c’est-à-dire les autres nombreux personnages – le capitaine, 
le docteur, le tambour-major, Andrès, etc. – ne sont que l’émanation (la réminiscence) de son 
esprit malade et torturé. Et de torture justement il est bien question dans le spectacle que nous 
propose Karelle Prugnaud ; il s’agit en effet de torturer le pauvre bougre – « un moins que 
rien », caricature de notre humaine condition à laquelle Eugène Durif entend, malgré tout, 
donner la parole –. En ce sens la metteure en scène, prenant en charge le texte d’Eugène 
Durif, franchit un pas supplémentaire dans sa dynamique. Beau et impitoyable 
développement. 

Woyzeck donc est seul sur scène parmi les ombres d’autres soldats de sa garnison réduits à de 
simples silhouettes découpées dans de minces plaques de bois. Seul, mais avec tous les 
personnages du drame qu’il porte en lui. Et comme parmi toutes les fonctions qu’occupa le 
jeune Büchner décédé à l’âge de 23 ans, il y eut celle d’anatomiste, on peut arguer que Karelle 
Prugnaud a bien pensé à nous faire l’anatomie de la « chute » du soldat Woyzeck liée à l’aveu 
de son féminicide. Cet aveu il faudra donc un peu plus d’heure de temps (celui de la durée du 
spectacle) pour l’obtenir après avoir été torturé. Ce que nous montre et nous fait sentir (en 
mettant plus ou moins le spectateur dans la même posture que le présumé coupable) la 
démonstration théâtrale et performative de Karelle Prugnaud c’est la manière dont justement 
elle va obtenir cet aveu. Torture par le son et l’expérimentation sonore obtenus par l’ingénieur 
Kerwin Rolland qui a (pour l’armée) déjà mis en pratique ce type de travail… Torture par 
l’eau puisque plongé dans une boîte transparente, sorte de cabine téléphonique (en tout cas 
dans cet espace) qui se remplit d’eau au fur et à mesure du spectacle, Woyzeck finira même 
par rejouer ou tout simplement jouer (mimer et accomplir) son acte criminel. Et c’est à ce 
stade que Bertrand de Roffignac donne, avec son talent, toute l’effrayante mesure à ce 
parangon des « moins que rien », cet éternel humilié, alors que l’eau ne cesse de monter et 
devrait finir par le noyer si d’aventure il persistait dans la dénégation, la non reconnaissance 
de son acte criminel. Dans l’acte performatif, le comédien va jusqu’au bout de sa respiration. 
C’est sans doute ce qu’a voulu Karelle Prugnaud qui gère l’ensemble du plateau – la 
scénographie est signée Gérald Groult) – avec une belle maîtrise alors que le plasticien Tarik 
Noui apporte sa touche, notamment en se chargeant de la vidéo qui saisit de près (et parfois en 
plans plus larges) les évolutions de Woyzeck dans ce qu’Eugène Durif reprenant ce qui fut 
griffonné dans la marge du manuscrit de l’auteur appelle : le « parcours de l’aveu »… 
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